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BIBLIOGRAPHIE CRITIQUE Le plaisir de l’art du Moyen Âge. 
Commande, production et récep-
tion de l’œuvre d’art. Mélanges en 
hommage à Xavier Barral i Altet. 
Paris, Picard, 2012. 1 208 p., 525 ill. 
en n. et bl. et 11 ill. en coul.

Cet imposant volume de mé-
langes publié en hommage à Xavier 
Barral i Altet s’apparente à l’un de 
ces extraordinaires livres d’Heures 
médiévaux, où l’on retrouve consi-
gnés dans une marge, au détour d’un 
calendrier, les événements majeurs 
de l’existence de son possesseur 
laïque, où l’on découvre les images 
qu’il avait pu rapporter de ses pèle-
rinages, auquel s’ajoutent parfois des 
feuillets rapportés qui intègrent ses 
prières familières. Sur plus de mille 
deux cents pages, accompagnées de 
près de cinq cent cinquante illus-
trations, les contributions savantes 
des chercheurs côtoient ainsi les 
hommages d’écrivains et les repro-
ductions d’œuvres offertes au réci-
piendaire par des artistes amis, dont 
Antoni Tàpies récemment disparu. 
Et auprès de la traditionnelle biblio-
graphie du destinataire, qui rappelle 
l’impressionnante richesse de sa pro-
duction et la diversité thématique 
de ses centres d’intérêt, s’ajoute une 
biographie écrite et visuelle, en seize 
clichés pris au cours de visites de 
terrain ou de colloques marquants. 
Enfin le volume déploie toute sa 
 varietas intellectuelle dans les quelque 
cent vingt-neuf contributions d’his-
toire de l’art et d’histoire, rassem-
blées sous dix chapitres, dont les 
intitulés disent assez l’ampleur des 
thèmes embrassés : Entre Antiquité 
et Moyen Âge ; Projet et commande 
de l’œuvre d’art ; Artistes, artisans 
et échanges artistiques ; À propos 
d’architecture résidentielle et d’ur-
banisme ; À propos d’architecture 
religieuse ; À propos de sculpture ; À 
propos de décors peints, tapisseries, 
broderies ou mosaïques ; Réception 
des images et questions d’iconogra-
phie ; Entre texte et images ; Au-delà 
du Moyen Âge.

Faute de pouvoir les signaler 
toutes ici, nous rappellerons celles 
qui semblent se répondre en écho 
autour de quelques lieux et objets. 
Venise, où X. Barral est professeur 
invité auprès de la Ca’ Foscari, en 
constitue l’un des fils rouges. À la 
coupole du baptistère de la basilique 
Saint-Marc, décorée de mosaïques 

sous le doge Dandolo dans les années 
1340, Valentino Pace note une rareté 
iconographique, avec la présence des 
quatre Pères de l’Église d’Orient (Jean 
Chrysostome, Grégoire de Nazianze, 
Basile le grand et Athanase) mis en 
pendant avec ceux de l’Église d’Oc-
cident. En parcourant, à rebours, les 
modèles italiens antérieurs, il montre 
la volonté politique des Vénitiens de 
manifester, par là, leur centralité entre 
les deux chrétientés grecque et latine. 
Toujours à l’intérieur de ce baptis-
tère vénitien, une sculpture repré-
sentant le chef décollé du Baptiste 
posé sur un plat, sur le modèle des 
Johannesschüßeln, fait l’objet d’une 
étude d’Andrea de Marchi. Exécutée 
en bois au début du xve siècle et pen-
due verticalement à l’une des parois 
(alors que la Johannesschüßel se pré-
sente d’ordinaire à l’horizontale), elle 
renvoie, par un jeu de miroir per-
formatif, à la mosaïque du Trecento 
qui la surmonte immédiatement, 
où Salomé est figurée rapportant à 
Hérode et à sa mère la tête de Jean 
dans un large récipient. Ce montage 
fascinant, attesté dès le xvie siècle, 
est aussi expliqué par la proximité 
de l’autel et lié au sacrifice eucharis-
tique, dont le chef sanglant exposé 
dans un plateau suggère l’hostie dans 
la patène. Laura Cavazzini, pour sa 
part, donne un approfondissement 
substantiel sur le sculpteur Filippo 
di Domenico, personnage essentiel, 
et pourtant méconnu, dans l’histoire 
de l’art vénitien du premier quart du 
xve siècle, avec une belle analyse de 
la ronde-bosse d’un Prophète, récem-
ment réapparue sur le marché. On 
croisera encore d’autres figures véni-
tiennes, comme ces artistes ano-
nymes au féminin, parmi celles que 
mentionnent à peine les équipes 
d’artisans, mais dont Giovanna 
Valenzano a relevé la présence dans 
les statuts en vulgaire de la cité lagu-
naire (« Donne negate : le artiste nel 
Medioevo »).

On pourra retenir aussi un autre 
motif unifiant autour des baptis-
tères, qui recouvre déjà partiellement 
le champ vénitien. Aux fonts baptis-
maux de l’église Saint-Barthélemy de 
Liège reviennent deux contributions 
rédigées, l’une, par Roland Recht, en 
ouverture du volume, et la seconde 
par Philippe George. À partir de la 
scène du Baptême des néophytes, 
commune au codex 78 a 6 de Berlin 
et aux fonts liégeois, R. Recht s’in-

terroge sur le traitement du « corps 
athlétique » des jeunes baptisés, qui 
relève d’une recherche anatomique 
remarquable pour le xiie siècle et 
pour le Nord de l’Europe. Le rap-
port chronologique entre le codex 
berlinois daté de 1160-1170 et les 
fonts exécutés entre 1107 et 1118 
induit une réflexion fine sur la notion 
de copie, de variante, d’interpréta-
tion et, plus largement, de recours au 
modèle antique. Seulement mono-
graphique, l’étude de P. George 
reparcourt la complexité du dossier 
liégeois sous tous ses angles, depuis 
les sources archivistiques jusqu’aux 
analyses de la dinanderie. Si la 
paternité de Renier de Huy n’est, à 
présent, plus retenue qu’à titre d’hy-
pothèse, P. George veut attacher 
sans faiblir l’exécution de ces fonts 
à un artiste mosan, alors qu’aux yeux 
de R. Recht, la statuaire de bronze 
romaine reste un indubitable modèle, 
que seule l’Italie pouvait alors offrir 
à ce niveau d’excellence. Noué aussi 
autour de l’autorité de l’Antiquité et 
d’un baptistère, l’article de Herbert 
L. Kessler revisite à nouveaux frais la 
chaire à prêcher de Nicola Pisano à 
Pise (1260). S’arrêtant sur la statuette 
de l’archange Michel qui exhibe 
une Crucifixion en haut-relief, il en 
propose la dérivation à partir d’un 
dyptique consulaire et d’une mani-
pulation des sources anciennes.

Nous regrouperons, pour finir, 
quelques cas d’études autour de 
Paris. Saluons d’abord la passion-
nante visite que conduit Agnès 
Bos dans « L’atelier du menuisier 
à Paris à la fin du Moyen Âge et à 
la Renaissance », en faisant conver-
ger approche lexicale, définitions 
statutaires, témoignages iconogra-
phiques et inventaires après décès. 
Nous ferons une étape à l’abbaye 
de Saint-Denis, ponctuée par l’utile 
synthèse que donne Alain Erlande-
Brandenbourg sur le rôle de Suger 
comme maître d’ouvrage de l’abba-
tiale. Le même Suger, en revanche, 
perd un peu de sa primauté icono-
graphique dans la contribution que 
Simone Piazza consacre à la genèse 
et à la fortune de l’Arbre de Jessé 
au xiie siècle. En effet, l’auteur est 
en mesure de signaler un exemple 
monumental de ce motif, anté-
rieur au vitrail de Saint-Denis, avec 
une peinture murale exécutée dans 
l’église Sant’Eusebio de Ronciglione, 
au Nord de Rome. Resituée dans le 
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contexte de la Réforme grégorienne 
et sous une matrice romaine, sa dif-
fusion doit alors être reconsidérée à 
l’intérieur des circuits monastiques. 
Saint-Denis se voit aussi quelque peu 
dépossédée dans le papier de Xavier 
Dectot à propos « De quelques men-
tions de Pierre de Montreuil et du 
statut d’architecte à Paris au milieu 
du xiiie siècle ». Car l’auteur dénie 
à l’architecte toute participation au 
chantier des parties rayonnantes de 
l’église, ne voyant dans le fameux 
document de 1247 qui signale un 
« Petrus de Mosterolio cementarius 
de Santo Dyonisio » qu’un certifi-
cat de domiciliation en face de l’ab-
baye, et non la preuve de son activité 
sur place. Enfin, devant la néces-
sité de clore le périple intellectuel 
où nous mène ce colossal volume 
de mélanges, nous suivrons Pedro 
Navascués Palacio par-delà le Moyen 
Âge dans la cathédrale Notre-Dame 
de Paris, à la recherche de la statue 
géante de saint Christophe qui fut 
écartée peu avant 1788, mais dont 
le gigantisme est entré dans le mythe 
littéraire à travers Victor Hugo.

Véronique Rouchon Mouilleron

Alessandra Malquori : Il giardino 
dell’anima. Ascesi e propaganda 
nelle Tebaidi fiorentine del Quat-
trocento. Florence, Centro Di, Gli 
Uffizi, Studi e ricerche 23, 2012. 
255 p., 133 ill. en n. et bl. et en coul.

Composant un paysage idéal 
dans lequel habitent saints, moines 
et ermites, répartis en petites scènes 
isolées auprès d’un cours d’eau et 
au milieu de collines ou de monts 
escarpés, le thème iconographique 
des Thébaïdes connaît une fortune 
singulière en Toscane, entre le xiiie 
et le xve siècle. Il regroupe un cor-
pus relativement restreint de douze 
retables et peintures murales. Après 
deux précédents importants à la fin 
du xiiie siècle et au Trecento, mais qui 
restent isolés dans leur genre, les dix 
exemples suivants ont été exécutés 
sur une cinquantaine d’années seule-
ment, au cours du Quattrocento, prin-
cipalement à Florence ou par des 
artistes florentins, tels Fra Angelico 
(1423-1425), Marietto di Nardo 
(1425-1430), Giuliano Amidei (1445) 
ou encore Paolo Uccello (1460-
1470) et leurs collaborateurs.

En s’arrêtant sur les liens très 
forts qui unissent Thébaïde et littéra-
ture hagiographique, l’auteur fournit 
une véritable approche iconogra-
phique, au plus près des sources tex-
tuelles, enquêtant sur leur diffusion 
dans les milieux des concepteurs du 
genre, et démontrant leur réception, 
fidèle ou déformée, dans l’image. Les 
deux premiers chapitres mettent en 
exergue des cas que l’on pourrait 
qualifier d’extraction-recontextuali-
sation : tirés des Vies des pères du désert, 
et souvent accompagnés d’enlumi-
nures dans leurs versions manus-
crites, les épisodes sont réduits, 
découpés et transposés en une seule 
scène dans le paysage du retable. Ils 
forment une sorte de patchwork hagio-
graphique, où se côtoient Macaire 
soignant le lion, Moïse l’Éthiopien 
porteur d’eau, Zosime vêtant Marie 
l’Égyptienne, mais aussi des flagel-
lants qui renvoient à des formes 
de pénitence plus contemporaines. 
Pour suivre la tradition manuscrite 
des textes qui leur servent de source 
(comme l’Histoire lausiaque, le Pré spiri-
tuel, les Apophthegmes, l’Échelle céleste ou 
les Ménologes), l’érudition des philolo-
gues modernes est savamment réin-
jectée au profit de la compréhension 
des images.

Afin de dégager les modèles for-
mels des Thébaïdes du Quattrocento, 
le troisième chapitre traite des deux 
exemples les plus précoces : un trip-
tyque attribué à Grifo di Tancredi 
vers 1285 (actuellement conservé 
à Édimbourg), et la fresque du 
Camposanto de Pise peinte par 
Buffamalcco, vers 1336-1342, puis 
retouchée par Antonio Veneziano 
en 1386. Ils ouvrent aussi sur le pro-
blème de la culture des comman-
ditaires. Pour l’exemple pisan, on 
connaît le rôle joué par les frères prê-
cheurs du couvent Sainte-Catherine. 
On ne sait rien du concepteur du 
triptyque. Toutefois, l’exemple de 
peintures murales exécutées dans le 
couvent de Sainte-Marie-Nouvelle 
à Florence (les Vies des ermites 
Onuphre et Paphnuce peintes aux 
voûtains d’une salle attenante au 
cloître), permet de creuser le sillon 
dominicain, et, par sa position au 
dernier quart du xive siècle, il sert 
d’intermédiaire efficace entre le cou-
vent de Pise et le frère Angelico, 
peintre et prêcheur.

Le quatrième chapitre analyse, en 
termes comparatifs, les trois témoi-

gnages majeurs du xve siècle. Si la 
Thébaïde de la galerie des Offices 
présente un panneau parfaitement 
conservé, en revanche, les deux sui-
vants sont lacunaires, démembrés en 
fragments dont certains sont perdus, 
et les autres répartis dans des musées 
hongrois (à Budapest, à Eztergom) 
ou hors de vue dans des collec-
tions privées. Par reconstitution et 
critique rapprochée, A. Malquori 
montre la primauté archétypale des 
deux Thébaïdes des Offices et de 
Budapest, et le caractère dérivé de 
celle d’Eztergom. Mais la gémellité 
parfaite des deux tableaux matrices, 
tous deux attribués au Beato 
Angelico, ne laisse pas de l’étonner, 
car si la sculpture peut présenter des 
cas de moulages à l’identique, elle 
est sans précédent dans la peinture 
à cette date. On voit alors se révé-
ler un « doute raisonnable » autour 
de la Thébaïde des Offices, et cette 
hypothèse intuitive est systémati-
quement exploitée au chapitre sui-
vant. Une enquête minutieuse vient 
l’étayer autour de la figure du der-
nier propriétaire privé du panneau 
florentin, Ignazio Enrico Hugford, 
avant que le tableau ne soit acquis 
auprès de ses héritiers, en 1778, pour 
la collection du grand-duc Pierre 
Léopold. Comme à l’intérieur d’un 
roman policier, le lecteur voit s’ac-
cumuler les indices autour d’Hug-
ford : son talent pour la restauration 
et la copie d’œuvres anciennes, ses 
qualités de collectionneur et d’inter-
médiaire avisé parmi les antiquaires. 
Ce dossier historique est associé aux 
derniers résultats des analyses tech-
niques du support, menés par le 
laboratoire de l’Opificio delle pietre dure 
de Florence (qualité du bois, enca-
drement, dessins sous-jacents). Il 
en résulte la réévaluation audacieuse 
d’une pièce majeure des Offices, 
unique par son thème et donnée 
jusqu’alors à la main de Fra Angelico, 
attribuée désormais à un peintre flo-
rentin du xviiie siècle. Située dans 
son contexte, la fortune de ce 
tableau ne se réduit pas à l’histoire 
d’un faux, mais à celle d’une copie, 
fabriquée sans intention frauduleuse, 
par souci de perpétrer un motif 
rare et fascinant pour un amateur 
de « primitifs », et aussi, semble-t-il, 
en adéquation avec des aspirations 
dévotionnelles. Très plausiblement le 
modèle en fut, avant son démembre-
ment, la Thébaïde de l’Angelico dont 

subsistent le panneau de Budapest et 
un fragment dont la vente, en 1970, 
a fait perdre la trace. Quant à cette 
peinture, que sa copie vient confor-
ter à rebours, la reconstitution pro-
posée lui octroie des dimensions 
(74 x 232 cm) qui s’accordent avec 
l’inventaire médicéen du palais des 
Médicis à la Via larga, où se trouve 
mentionné, en 1492, un panneau de 
bois « de la main du frère Giovanni, 
peint de plusieurs histoires des saints 
pères ».

L’investigation se poursuit autour 
du climat culturel et visuel qui a pré-
sidé à cet engouement spécifique 
pour les premiers pères du désert. 
Les sources montrent la conver-
gence entre humanisme latin et grec, 
redécouverte de l’antiquité chré-
tienne et idéal de réforme religieuse. 
Dans le premier quart du xve siècle, 
c’est auprès des Camaldules, dans 
le monastère florentin de Sainte-
Marie-des-Anges, que se rassemble 
le cénacle idoine, réuni autour de 
la figure essentielle d’Ambrogio 
Traversari. Le texte patiemment ana-
lysé d’une ekphrasis grecque sert de 
relais entre le triptyque d’Édimbourg 
et le Quattrocento. Dans les deux cas, 
A. Malquori s’oblige à vérifier la soli-
dité de ses propositions, sur la base 
des manuscrits possédés et traduits 
du grec par Traversari, ou sur l’at-
testation de la diffusion et du suc-
cès de l’ekphrasis dans la Florence 
des années 1440. Enfin dans les 
Thébaides postérieures aux années 
1450, s’ajoutent des scènes inspi-
rées du monachisme occidental plus 
récent, qui ne dépendent plus seule-
ment des sources hagiographiques 
dérivées du corpus des Vitae patrum.

En concluant sur la fortune de ce 
thème au xixe siècle et jusque chez 
Marguerite Yourcenar, A. Malquori 
démontre la richesse de cette mine 
iconographique, sous l’aspect de la 
réception des textes, de la spiritualité, 
de la culture visuelle et intellectuelle, 
et de l’historiographie artistique.

Véronique Rouchon Mouilleron

 


